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  À toutes celles et ceux qui, dans ce monde,
n’ont pas encore pris conscience 
de l’Abondance qui les habite, 
Autrement dit, à nous tous ?




  Préambule




  La première édition de ce livre remonte à dix ans. N’est-ce pas un peu osé de ressortir un ouvrage qui traite d’Abondance à une époque où on ne parle que de raréfaction des ressources naturelles ? Où le monde est confronté à un empilement de crises : crise financière et économique, crise alimentaire, crise de l’énergie, crise écologique ? Où les entreprises ferment leurs portes, où les gens sont mis au chômage par milliers tous les jours dans le monde ? N’est-il pas utopique de croire encore à l’Abondance ?




  Peut-être l’aurez-vous remarqué. C’est d’un « A » majuscule que je pare ce mot. Car contrairement au sens commun qu’on lui donne spontanément, l’Abondance dont il va être question ici ne renvoie pas à une « quantité d’avoir » mais à une « qualité d’être » ; autrement dit au mode de pensée auquel la vie nous demande de nous ouvrir. Demande ? Eh oui ; les crises sont un langage. Tout ce qui vie crie, implore, tâche d’ébranler les vérités sur lesquels repose notre civilisation. « Ami » nous dit-elle, « tu n’as connu que la rareté ; pour survivre, tu as développé un mode de pensée fondé sur la croyance qu’il n’y a pas assez pour tous et, au nom de la peur de manquer, tu accumules et tu luttes. Mais arrête ! Car aujourd’hui tu as les connaissances et les technologies qui rendent suicidaires tes accumulations et tes compétitions. Tes réflexes de survie sont en train de te tuer, toi qui as si peur de la mort. Il est temps que tu apprennes à Vivre, art autrement plus subtil que survivre. Quel défi ! Sauras-tu le relever ? Car ce défi est de croire, au moment où tout semble t’échapper, que tout est là, que tu peux t’abandonner en confiance à la Vie, qu’au lieu de prendre tu peux partager, qu’au lieu de craindre, tu peux aimer… »




  Chapitre 1.




  Les ministres s’inquiètent des SEL




  La pièce s’assombrit d’un coup. Une giboulée, poussée par le vent, martèle violemment les fenêtres du bureau. Jean-Jacques Beausire, surpris par le vacarme et le brusque changement de luminosité, pivote sur son fauteuil en direction du bruit.




  — Voilà la grêle qui s’y met ! grommelle-t-il entre ses dents. S’approchant d’une fenêtre, il se met à inspecter le ciel. Il est de plomb. D’énormes nuages sombres roulent et s’étirent dans le ciel, comme poussés par le souffle de quelque géant. À droite, le paysage s’estompe sous l’averse ; de l’autre côté, une trouée laisse poindre un coin de ciel bleu, encadré de nuages blancs et gris clair, tandis que le soleil, profitant de l’aubaine, va se mirer sur l’ardoise mouillée d’un bout de toiture. Trois coups sur la porte le tirent de sa contemplation.




  — Oui ?




  — Monsieur le Premier ministre, messieurs les ministres du Travail, de l’Intérieur et de la Justice sont arrivés.




  — Fort bien, faites-les entrer, je vous prie.




  Ils se saluent rapidement, et donnant l’exemple en entraînant par le bras son plus proche voisin, J.-J. Beausire invite ses visiteurs à s’asseoir autour de la table de réunion où une cafetière fumante et quelques jus de fruits ont été disposés. Il fait un geste de bienvenue en prenant place lui-même, et désignant les tasses et les verres, il déclare :




  — Servez-vous si le cœur vous en dit, Messieurs ! Je vous ai convoqué au pied levé car la situation est préoccupante au plus haut point. Je suis très inquiet de la tournure que prennent les événements. Vous n’êtes pas sans savoir que les législatives se rapprochent, ce n’est donc certainement pas le moment de se permettre des fantaisies ! Enfin, Paul, qu’est-ce qui vous a pris de faire une telle déclaration à la presse ?




  — Je croyais provoquer l’adhésion de l’opinion publique en soulignant que les membres des SEL volent des emplois. Malheureusement, la réaction est allée à l’opposé.




  — Provoquer ! ironise le Premier ministre, c’est bien le terme ; l’échéance électorale aurait dû vous inspirer plus de nuances ! Enfin, c’est fait, on ne peut plus réécrire l’histoire, et pour le moment nous voilà englués dans une manifestation, qui, si nous n’y prenons garde, peut tourner à l’émeute ou, en tout état de cause, dégénérer en crise sociale majeure. Où en est-on ? demande-t-il en se tournant vers le ministre de l’Intérieur.




  — Les manifestants continuent d’arriver. Ils coupent l’accès au tribunal et ils occupent aussi la place de la sous-préfecture. Les choses sont calmes pour le moment. L’événement est en lui-même mineur, ils sont… deux mille tout au plus ! Mais ils font la une des journaux et ils ont réussi à polariser l’attention du public sur eux.




  — Bon ! il est impératif de sortir rapidement de ce guêpier, et je vous demande d’accepter l’objectif de ne pas quitter ce bureau avant d’avoir trouvé une solution.




  Les quatre hommes, l’air grave, échangent quelques regards rapides en hochant la tête pour signifier leur accord et souligner qu’ils sont conscients de l’enjeu. J.-J. Beausire poursuit :




  — J’ai toutefois besoin d’affiner mon analyse de la situation avant de pouvoir échafauder une stratégie adaptée. J’ai entendu parler des SEL, mais j’aimerais comprendre plus précisément ce que c’est et en quoi ils sont dangereux. Paul, pouvez-vous nous éclairer sur ce sujet ?




  — Volontiers ! Le SEL, ou Système d’Échange Local, est la version française du LETS – Local Exchange Trading System – car le principe est né dans les pays anglo-saxons. Dans les années 70, la région de Vancouver, au Canada, connaissait un fort mouvement de retour à la terre, avec des expériences coopératives et communautaires. De plus, la fermeture de l’industrie minière avait provoqué une augmentation du chômage, et les gens manquaient d’argent.




  C’est alors que David Weston lance un système d’échange appelé Community Exchange, où la mesure des échanges est fondée sur le temps. Puis, il implante un système semblable sur l’île de Vancouver. Inspiré par cette idée, Michael Linton démarre, sur la même île, un système d’échange non plus fondé sur l’unité de temps mais sur le dollar vert, qui a une valeur équivalente au dollar canadien. Il appelle ce système Local Exchange Trading System, LETS.




  D’un geste de la main, le Premier ministre interrompt son collègue.




  — Je ne doute pas, mon cher Paul, que vous ayiez préparé votre dossier et que vous connaissiez l’historique du phénomène. Toutefois, à moins qu’il n’ait une importance pour ce qui nous intéresse ici, je vous demanderai de vous limiter à l’essentiel, c’est-à-dire nous exposer ses principes de fonctionnement.




  Avec une légère moue de regret, le ministre du Travail répond.




  — Un SEL se concrétise par une association locale de personnes qui mettent des biens, des services et des savoirs, au service les unes des autres. Les échanges sont mesurés dans une unité, choisie par les adhérents de l’association. Il peut s’agir du classique « grain de SEL » ou de tout autre nom évoquant une particularité régionale : la goutte de lait, le pétale, la noix, le caillou, etc. Cette unité a, dans l’esprit des adhérents, une valeur similaire à l’euro. C’est le point de repère le plus aisé. Toutefois, certains SEL ont opté pour une autre référence, celle de l’heure ou de la minute de travail. D’après eux cela présente l’avantage de supprimer les inégalités et d’échapper à l’inflation. Mais cela pose une autre question. Une heure de baby-sitting vaut-elle autant qu’une heure de cours de physique ? Et aussi, comment évaluer un objet ? Pour éviter d’avoir à trancher ce débat sans fin de façon arbitraire, la solution la plus courante consiste à recommander 50 ou 60 grains de SEL par heure, les adhérents restant libres de fixer la valeur qu’ils veulent : ils demandent alors le nombre de grains qu’ils souhaitent, suivant leur expérience, le plaisir, la difficulté ou la pénibilité qu’ils ont à accomplir la tâche demandée.




  Une fois le SEL constitué et l’unité d’échange fixée, le bureau édite un catalogue des offres et des demandes des adhérents. Cela consiste à répertorier et faire savoir ce que chacun peut offrir comme, par exemple, des gardes d’enfants, du bricolage, des cours, des objets, de la couture, etc., et ce que chacun recherche. Dès lors, les membres se contactent et concluent des échanges par téléphone ou lors de rencontres.




  Admettons que monsieur « X », proposant des travaux de peinture, accepte de repeindre la barrière de madame « Y » pour 300 grains de SEL. Monsieur « X » va établir un bon d’échange de 300 grains, ou, si les bons n’existent pas dans l’association, il les inscrira sur sa feuille de richesses partagées, autrement dit sa comptabilité personnelle. Dans tous les cas une comptabilité est tenue par l’association qui enregistre tous les échanges. Dès qu’une transaction est finalisée, les membres concernés vont, soit transmettre à la comptabilité centrale le bon d’échange établi, ou la prévenir tout simplement de la transaction opérée. Dans le cas présent, monsieur « X » verra son compte crédité de 300 grains de SEL et le compte de madame « Y » sera débité du même montant. L’ensemble des comptes se balance toujours à zéro.




  — Êtes-vous certain de cela ? demande le ministre de l’Intérieur. Je crois avoir lu récemment que certains SEL donnaient au départ à chaque adhérent une certaine somme en unités de compte.




  — Exact. Plusieurs formules sont explorées. Celle que vous mentionnez vise à éviter le blocage psychologique que constitue le fait de se retrouver débiteur ; mais je n’ai pas jugé utile de rentrer dans ces considérations qui ne sont pas essentielles à notre propos, rajoute-t-il en lançant un regard sarcastique à J.-J. Beausire.




  — C’est donc du troc un peu plus sophistiqué ? intervient le ministre de la Justice.




  Le ministre du Travail :




  — J’ai dû mal m’exprimer, Olivier, ce n’est pas du troc. Dans le troc, il faut que deux personnes aient à échanger, au même moment, deux choses qui ont à peu près la même valeur. Dans le SEL, l’unité d’échange permet de réaliser des transactions avec plus de souplesse : on échange avec différentes personnes, à différents moments, des biens, des services, des savoirs qui ont des valeurs différentes. Ainsi, pour reprendre mon exemple, madame « Y », qui a acheté un service de 300 grains, pourra remonter son compte peu à peu, à mesure qu’elle vendra ses confitures à 15 grains le pot, non pas à monsieur « X » mais à n’importe lesquels des membres de l’association.




  Le ministre de l’Intérieur n’écoutait pas. Il restait perplexe, certain que les comptes devaient rester créditeurs en raison de la somme allouée initialement. Émergeant de sa réflexion et sans égard à ce qui était en train de se dire, il intervient




  — Mais… avoir un compte SEL en négatif, c’est grave non ? Ou du moins doit être exceptionnel…




  — Ne généralisez pas le cas particulier dont vous parliez. Le fait de créditer tous les comptes à l’origine n’est qu’une mesure incitatrice qui ne change rien au principe général. Restons-en donc à la règle de base qui représente la majorité des cas et qui permet de mieux comprendre le fonctionnement, voulez-vous ?




  Voyant l’air interrogateur rester figé sur le visage de son collègue, le ministre du Travail sent qu’il ne peut pas en rester là et complète :




  — Chacun démarre avec un compte à zéro. Si monsieur « X » et madame « Y » sont nouveaux adhérents, lorsque le premier va repeindre la barrière, son compte va passer à + 300 et celui de la seconde à –300. Dans un SEL, il y a en gros la moitié des membres qui ont un solde négatif, et l’autre positif. C’est normal et indispensable puisque la somme de tous les échanges, à tout moment reste égale à zéro. Être en négatif est ce qui permet à chacun d’accéder à des biens et services qu’il n’aurait pas pu s’offrir autrement.




  — Et on peut rester dans le négatif indéfiniment ? insiste le ministre de l’Intérieur.




  — La non-limitation des débits fut l’une des causes de l’effondrement des premiers LETS au Canada. La plupart des SEL ont mis des limites. Par exemple il est convenu à l’origine que les comptes devront osciller entre –3000 et + 3000 grains. Si un adhérent atteint cette limite, on lui rappelle les règles.




  — Les gens n’en profitent-ils pas ? Ne mettent-ils pas leur compte en limite négative puis abandonnent ou disparaissent ?




  — Là, on touche à l’effet social intéressant des SEL. N’oublions pas qu’il s’agit d’associations locales regroupant entre rente et quelques centaines de personnes tout au plus. Tous les SEL encore vivants organisent des rencontres. C’est l’autre objectif : rapprocher les gens. Dans un groupe local et peu nombreux, se crée « ipso facto » un climat de confiance. Un débit constitue un engagement moral à rendre au groupe des biens, des services et des savoirs, et ça suffit pour qu’en pratique, ce genre de comportement soit rarissime et vite compensé.




  — Vous m’excuserez, coupe J.-J. Beausire, mais pour moi, un « grain de SEL » n’est qu’un euro déguisé !




  — Non, Monsieur le Premier ministre, et ceci pour les raisons suivantes :




  En premier lieu, pour dépenser des euros, il faut d’abord en posséder, alors que là, on commence avec un compte à zéro, ce qui n’empêche pas d’échanger immédiatement.




  Ensuite, parce que les grains ne sont pas convertibles en euros, ni les euros en grains. Il s’agit d’une monnaie locale et associative, qui n’a pas d’usage en dehors de l’association.




  Enfin, cette monnaie locale est non capitalisable. Cela ne sert à rien de l’amasser car elle est non spéculative : même si un membre thésaurise beaucoup de grains, cela ne lui rapporte aucun intérêt.




  — Soit ! Convenons qu’il ne s’agisse pas d’une monnaie au sens strict du terme, coupe le ministre de la Justice. Il n’empêche que des gens se rémunèrent avec et que c’est une belle porte ouverte au travail clandestin !




  — C’est toute l’ambiguïté et on touche là au cœur du problème. Doit-on assimiler les services échangés à du bénévolat ou à un travail ? Selon la réponse, s’appliqueront ou non les obligations liées à l’emploi.




  D’après la jurisprudence, pour qu’une action soit considérée comme bénévole, elle doit être occasionnelle, en raison de liens d’amitié, affectifs ou familiaux, ou limitée à un « coup de main ». Elle doit être spontanée, dans un esprit d’entraide, qui va de la complaisance à la charité en passant par le dévouement sur fond d’altruisme. En revanche elle sera assimilée au travail si les trois caractéristiques suivantes sont réunies : qu’il y ait une prestation, qu’elle soit rémunérée et enfin effectuée sous la subordination d’autrui.




  Dans les faits, je vous concède que ces notions restent subjectives et subtiles, ce qui rend la généralisation délicate. Toutefois, on peut observer qu’au fil du temps, le droit laisse une place de plus en plus réduite à la reconnaissance de l’activité bénévole, en particulier lorsqu’il s’agit de protéger le travailleur ou d’éviter la fraude sociale ou fiscale.




  Dans le cas qui nous intéresse, il y a eu plainte d’une association de commerçants de quartier. Même si de nombreux échanges pratiqués dans les SEL relèvent, au sens de la loi, du bénévolat simple, la tendance à la systématisation et la nature de certaines activités, comme la confection de denrées alimentaires, de vêtements et autres travaux de bricolage, rendent la frontière avec le travail indépendant bien fragile. C’est toute une économie souterraine qui est en train de s’organiser. Les artisans et commerçants s’en émeuvent et considèrent que les SEL généralisent et développent le travail clandestin. C’est également mon avis et je voulais marquer le soutien du gouvernement à cette catégorie professionnelle qui représente une recette fiscale et un électorat importants. J’ai voulu tirer partie de l’occasion qui se présentait pour tuer dans l’œuf le péril que représente ce système d’échange, tant sur le plan social qu’économique.




  Le ministre de la Justice :




  — N’êtes-vous pas en train de dramatiser la situation outre-mesure ? Croyez-vous qu’il y ait tant à craindre de quelques associations qui échangent des pots de confitures, peignent des barrières et taillent quelques robes ? Certes, on peut considérer que ce sont autant de produits et prestations qui échappent aux professionnels, mais si j’ai bien compris le principe, les bénéficiaires n’auraient jamais pu se les offrir en dehors de ce système d’échange. Les commerçants ne sont donc pas lésés. L’État dans l’histoire perd des recettes fiscales, mais il y gagne en paix sociale : les personnes marginalisées et appauvries dans le système classique retrouvent d’une part une dignité en se rendant utiles, et de l’autre de l’estime de soi, grâce aux liens que créent les SEL. Puisque nous avons échoué jusqu’à présent à redévelopper l’emploi, voilà des êtres qui ont pris leur destin en main et qui contribuent à nous enlever une épine du pied. Des personnes qui deviennent autonomes ne pensent plus à se plaindre ni à demander le secours de l’État. Alors, en fin de compte, je me demande si nous n’avons pas plus à perdre qu’à gagner en les attaquant de front. Qu’en pensez-vous ?




  Le Premier ministre… foudroit son collègue du regard :




  — J’en pense que vos nobles sentiments ne prennent pas la mesure de ce qui est en train de se passer dans ce monde. J’ai eu entre les mains un rapport qui estimait à plus de 5000 dans le monde les expériences de monnaies complémentaires. Et là, on ne parle pas de SEL où l’on échange des cours de piano et des confitures entre voisins. On parle de villages, de régions entières qui s’organisent, incluant particuliers, agriculteurs, commerçants…




  Le ministre de la Justice, vexé de s’être fait rembarrer objecte d’un ton persiflant :




  — La belle affaire, n’oublions quand même pas que c’est grâce à cela que les Argentins ont pu faire face à la défaillance de leurs institutions monétaires et politiques. Mettons-nous un peu à la place des gens ; vivons-nous une époque…




  Le Premier ministre ne lui laisse pas finir sa phrase. Il n’a pas envie d’aller sur le terrain où veut l’entraîner son collègue.




  — Il n’appartient pas au peuple de créer sa monnaie ! C’est à l’État que revient ce privilège !




  — Sans vouloir vous contredire, Monsieur le Premier ministre, dit d’un ton solennel le ministre du Travail, le privilège dont vous parlez a été confié au système bancaire depuis 1973 dans notre pays. L’État, aujourd’hui, doit comme Monsieur et Madame Toulemonde, emprunter sa monnaie sur les marchés financiers… Et ceci vaut pour l’Europe depuis Maastricht… Article 104…




  — Simple façon de parler, rétorque J.-J. Beausire d’un ton cassant, humilié de son erreur grossière. Je voulais simplement souligner qu’il s’agit d’un mouvement d’importance. Les citoyens allemands, à nos portes, semblent être très engagés dans cette voie. Aujourd’hui échanges bon enfant entre voisins… Et demain ? Le chômage, la crise économique et financière poussent les gens à s’engager dans des alternatives qui peuvent à terme rendre les choses ingouvernables. Personnellement je vois dans ces expériences le germe d’une révolution.




  Un long silence s’établit. Ils se regardent. Approuvent-ils les propos alarmistes du chef du gouvernement, ne serait-ce qu’en partie ? Quoi qu’il en soit, personne n’ose reprendre la parole. C’est Jean-Jacques Beausire qui reprend sur un ton plus calme, comme si à l’évidence ils étaient maintenant d’accord :




  — Nous avons tout à perdre effectivement si nous les attaquons de front, car nous en ferions des martyrs. Mais nous avons tout à perdre aussi si nous les laissons se développer.




  Aujourd’hui nous avons affaire à un mouvement plutôt sympathique qui, de plus, répond de façon satisfaisante à la situation de crise que nous traversons et dont l’activité marginale n’a qu’un effet mineur sur l’économie générale. Comme vous le soulignez, Paul, et je partage votre avis, c’est un germe qu’il faut tuer dans l’œuf. C’est une graine d’anarchie, qui, si nous la laissons pousser, peut ruiner le système. Aujourd’hui c’est une goutte d’eau dans la mer, demain ce sera une vague qui peut se transformer en raz de marée et nous engloutir tous. D’ailleurs les professionnels sentent bien le vent venir pour avoir déposé une plainte. Pas plus tard que la semaine dernière, le président du MEDEF me disait son inquiétude à ce sujet. Les SEL ne représentent pas un danger direct pour la production industrielle. Mais ils contribuent à changer les mentalités, à saper les principes de l’économie de marché. Enfin, et surtout, ils créent, qu’on le veuille ou non, une nouvelle masse monétaire, qui peut à terme être un facteur d’inflation et déstabiliser les marchés financiers.




  — Ils ont effectivement tendance à se laisser déstabiliser facilement ces jours-ci, ne peut s’empêcher d’ironiser le ministre du Travail.




  Un pâle sourire du Premier ministre salue la notre d’humour, et il poursuit :




  — Impossible à ce jour d’apprécier quelles pourraient être les conséquences sociales, économiques et financières découlant de la prolifération des SEL ; encore moins de ces autres expériences comme en Allemagne et ailleurs qui ne manqueront pas de fleurir rapidement si nous n’y prenons pas garde. En revanche on peut dès à présent réaliser que la philosophie qui les anime n’est pas compatible avec les lois de l’économie et de la finance mondiales. Or l’économie, c’est le squelette de nos sociétés. L’organisation et l’ordre social en dépendent. Je dramatise peut-être, mais fermer les yeux sur les SEL, c’est prendre le risque de faire entrer le loup dans la bergerie, et cela, c’est un risque que je ne veux pas prendre. Il est temps que nous nous débarrassions de cette épée de Damoclès. Ceci dit, et je tiens à le répéter, mon cher Paul, si votre intention était bonne, le moyen auquel vous avez eu recours a été des plus maladroits. Nous sommes aujourd’hui dans un foutu guêpier dont il faut sortir ! Des suggestions ?




  — La première des choses consiste à calmer les esprits, déclare le ministre de l’Intérieur. Peut-on obtenir en sous-main que l’association de commerçants retire sa plainte ?




  Le ministre du Travail :




  — Je ne le pense pas. Ils sont assez déterminés d’après ce que j’en sais, et du coup, si nous leur demandons cela, ce sont eux que l’on risque de retrouver dans la rue.




  Le ministre de l’Intérieur :




  — Alors, peut-on ajourner « sine die » le procès en prétextant avoir reçu des informations nouvelles qui nécessitent un complément d’enquête ? C’est peut-être cousu de fil blanc, mais tout le monde peut ainsi sortir la tête haute, et en tout état de cause les manifestants n’auront plus qu’à rentrer chez eux.




  — Oui et après ? demande le Premier ministre.




  — Après, nous envoyons une « taupe » dans un village très représentatif du mouvement. Nous constituons un dossier le plus complet possible et nous verrons alors comment on peut exploiter la situation à notre profit.




  Le ministre de l’Intérieur, le sourcil interrogateur, regarde quelques instants chacun de ses collègues. Ceux-ci, bien que silencieux et encore pensifs, montrent des signes évidents de satisfaction.




  — C’est jouable ! tranche J.-J. Beausire. Olivier, je vous laisse régler l’aspect légal de l’affaire pour que tout cela semble crédible. Il va falloir jouer serré : aucune déclaration intempestive à la presse, juste le strict minimum pour expliquer l’ajournement des débats.




  Paul, vous pouvez annoncer que vous allez recevoir une délégation de représentants des SEL. Cela calmera les esprits et rassurera.




  Olivier ! Vous rappellerez que la justice française tient, en la matière, à ce que les intérêts des uns et des autres soient pris en considération, et que pour atteindre cet objectif et bien faire son travail, elle a besoin de prendre le temps nécessaire, investiguer et juger en dehors de toute pression sociale, dans l’impartialité la plus totale.




  — Quant à moi, dit le ministre de l’Intérieur, je convoque immédiatement le directeur des Renseignements Généraux. Je pense également à deux personnes qui peuvent nous être utiles à la Sécurité du Territoire. Ce n’est pas directement leur domaine, mais j’ai le sentiment qu’elles seront précieuses pour ce que nous entreprenons. J’ai ma petite idée…




  — Messieurs, je vous fais confiance ! conclut le Premier ministre. Faites pour le mieux, rappelez-vous sans cesse l’enjeu et soyez prudents ; nous marchons sur des œufs !




  Dans la même soirée,




  à quelque 500 km de là…




  Chapitre 2.




  La manifestation




  La route était dégagée. Le soleil baissait à l’horizon et ses rayons tapaient dur sur la vitre de la portière de la voiture. Catherine baissa le pare-soleil, tant pour éviter l’éblouissement que pour rafraichir sa joue gauche qui chauffait. Elle passa la main sur sa nuque et la massa quelques instants. Après quatre heures de route, elle commençait à s’ankyloser. Elle se cala sur son siège en s’arc-boutant sur son volant jusqu’à trouver une position plus confortable, puis se laissa peu à peu regagner par la torpeur à laquelle l’invitait le ronronnement monotone du moteur. Son esprit s’évadait. Elle pensait à ses enfants et une légère inquiétude montait. Chaque fois qu’elle était obligée de les laisser, c’était la même chose. Depuis la mort de son mari, la vie et les siens avaient pris un tout autre sens pour elle. Bien sûr ils ne risquaient rien, elle avait toute confiance en Florence et Jacques, ses plus chers amis et voisins, à qui elle les avait confiés le temps du voyage. Mais tout de même ! Elle ne pouvait s’empêcher de culpabiliser. Comment vivaient-ils ses absences même si elles n’étaient pas fréquentes ? Le visage de Pierre, son mari, passa devant ses yeux. Cela faisait déjà si longtemps, et pourtant si proche aussi. Elle réalisa que se faire du souci était une façon de retenir encore un peu le passé, compenser le manque qui se faisait sentir insidieusement. Allons ! Pas de mélancolie. Elle se secoua. Les premières maisons de l’agglomération se profilaient à quelques centaines de mètres. Elle s’engagea résolument dans la cité en suivant les panneaux « centre ville ». Avisant une indication pour la sous-préfecture, elle la suivit mais buta rapidement contre un cordon de police. Elle tâcha de se rapprocher en faisant des détours mais en vain. De guerre lasse, elle décida de stationner à la première occasion et de finir le chemin à pied…




  La nuit était maintenant presque complètement tombée. À moitié aveuglée par la lumière crue des réverbères alignés devant la sous-préfecture, Catherine distinguait la foule en contre-jour… et tâchait de se frayer un chemin pour se rapprocher, à l’affût d’un visage connu. S’arrêtant quelques instants, elle balaya la place du regard. De temps en temps, une tête s’interposait entre son regard et la lumière d’un lampadaire ; alors, les personnes du premier plan prenaient du relief et devenaient plus réelles, tandis que celles faisant écran s’auréolaient d’un halo blanc et bleuté, comme les visages des saints sur les images pieuses. Dans la froideur du soir de cette fin février, les respirations s’imprimaient dans l’air en volutes de buée. Un frisson la parcourut. Elle remonta le col de son blouson et le tint fermé sur sa gorge. Comment retrouver une éventuelle connaissance dans une telle assistance quand, de plus, on n’y voit goutte ? Allons ! il allait bien falloir se passer de la sécurité d’une présence amie. Quel était le risque après tout ? Elle soupira et reprit sa progression à la simple recherche d’un endroit où s’installer à peu près confortablement. Vers la droite, là où l’éclairage se faisait moins aveuglant, elle avisa une section libre d’une bordure de trottoir.




  — Bonjour ! Je peux me mettre là ?




  — Faites-donc, comme vous le voyez, ici, les places ne sont pas numérotées !




  — Je m’appelle Catherine, Catherine Lambert, dit-elle en tendant la main à sa voisine tandis qu’elle prend place sur la bordure de granite.




  — Que de civilité, répond l’autre jeune femme en riant, moi c’est Murielle.




  Elles se font face quelques instants, le temps d’un sourire et de découvrir de quoi l’autre a l’air.




  — Je viens d’arriver, je n’ai pas pu venir dès le début, il y a deux jours, dit Catherine. Je vis seule avec deux enfants, alors, vous comprenez, il m’a fallu le temps de me retourner.




  En même temps qu’elle prononce ces mots, Catherine se demande ce qui la pousse à se justifier, comme si elle était en faute.




  — Bon ! Enfin… Je n’aurais pas voulu rater ça, reprend-elle. Où en est-on maintenant ? Car j’ai perdu le fil pendant le voyage.




  — Où en êtes-vous restée ?




  — Et bien, à l’interview du ministre du Travail et de l’Emploi qui a tout déclenché, quand il a dit que les SEL tuaient l’emploi et qu’il espérait que la justice allait sanctionner sévèrement les membres de l’association de Moirans-en-Montagne. Qu’il espérait aussi que cette affaire aurait valeur d’exemple et ferait réfléchir les autres. Quand j’ai entendu ça, mon sang n’a fait qu’un tour. Les SEL tuer l’emploi ! On aura tout entendu ! Quand on pense que depuis plus de 30 ans les gouvernements successifs, à grands coups de milliards, n’ont jamais pu arrêter l’érosion de l’emploi et le développement de la misère, alors que nous, sans moyen, sans faire de bruit, doucement dans notre coin, on redynamise des communes qui meurent et on redonne de l’espoir aux gens. Ah ! non, c’était plus que je n’en pouvais entendre.




  — D’autant plus, renchérit Murielle, qu’il n’y a pas de quoi fouetter un chat. Qu’est-ce que ça représente dans l’économie, les SEL ? Une goutte d’eau dans la mer ! Ce n’est jamais qu’un moyen local et limité dont les effets, même marginaux ne sont que bénéfiques. Alors, quelle mouche l’a piqué, notre ministre ? Je trouve au contraire qu’il devrait être à nos côtés et encourager leur développement.




  — Ce qu’il voit, je crois, c’est que c’est de l’activité qui échappe à l’impôt. Et de l’impôt, il va en falloir pour payer les milliards de cadeaux aux banques… Pour lui, accepter les SEL, c’est en quelque sorte légaliser le travail au noir, et il a peur que cela dégénère. Je ne vois que cela… Mais si c’est le cas, alors il devrait avoir l’honnêteté de le dire, plutôt que d’affirmer de pareilles conneries.




  — D’un autre côté, s’il avait voulu nous faire de la publicité, il n’aurait pas pu mieux s’y prendre. Sans sa déclaration provocatrice, ce procès se serait sans doute déroulé dans l’indifférence la plus complète. Personne ne se serait mobilisé. Quant au public, il serait resté dans l’ignorance de cette alternative économique. Maintenant au moins il va être informé. Merci Monsieur le ministre !




  — Oui ! enfin restons prudents, tout dépend de la façon dont les médias vont traduire les choses. Il y a fort à gagner ou à perdre dans tout cela ; mais dites-moi, vous ne m’avez pas répondu, où en sommes-nous ?




  — Pas beaucoup plus loin. Après cette brillante allocution, partout en France, des membres de SEL, piqués au vif, se sont téléphonés ; l’idée d’un rassemblement de masse est né, et voilà, chaque heure nous sommes un peu plus nombreux. Ils arrivent de partout. Il y a un groupe qui bloque l’accès au palais de justice et un autre ici. Depuis deux jours, les débats n’ont pas pu reprendre, faute de pouvoir s’approcher du tribunal. Ici, nous attendons toujours d’être reçus par le sous-préfet. La nuit dernière n’a pas été triste ! Je peux vous dire qu’il fallait être motivé, car, en venant ici, rares sont ceux qui imaginaient devoir bivouaquer. Heureusement, les amis des membres de différents SEL de la région se sont constitués en comité de soutien et apportent couvertures, boissons chaudes et autres nécessités. On s’organise peu à peu. À gauche, là-bas, il y a un ambulant saucisses-frites qui s’est installé. Derrière nous, au fond de la place, campe le comité de soutien. Ils ont dressé des tréteaux. Ils disposent de téléphones portables ; si vous avez besoin de contacter quelqu’un. Moyennant deux ou trois euros, vous pouvez avoir de la soupe chaude et du pain. Il est possible d’obtenir des couvertures aussi, ils se sont débrouillés auprès de la Croix-rouge. Il y a même une infirmière !




  — J’ai apporté un duvet dans mon sac. Ça ira de ce côté-là. Et les gens du quartier comment se comportent-ils ?




  — Ils sont très accueillants pour la plupart. Il y en a même pas mal qui ouvrent leur domicile aux manifestants s’ils ont besoin de se reposer ou de boire quelque chose de chaud ou pour toute autre raison. Ceux-là ont mis un écriteau sur leur porte.




  — On est plutôt bien vus alors ?




  — Oui ! je ne suis pas sûre que les gens comprennent vraiment de quoi il s’agit, mais le gouvernement a été si maladroit qu’il nous a attiré leurs faveurs.




  La discussion s’interrompt, car une clameur vient de s’élever de la gauche de la place. On aurait pu se croire transporté dans un stade hurlant contre l’arbitre. Les gens se lèvent, gesticulent ; on entend des cris, des vociférations. Les bras agitent l’air en rythmant des explosions de colère dont on ne peut comprendre le moindre mot. Le tumulte de ce tohu-bohu va rebondir sur la façade impassible de la sous-préfecture, puis retourne vers la foule, frustrée de ne pouvoir s’adresser qu’à des pierres.




  — Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qu’il y a ?




  À droite et au fond de la place, les gens se lèvent aussi. Ils se hissent sur la pointe des pieds en espérant voir quelque chose. Les chuchotements et questions vont bon train. Chacun s’adresse à ses voisins, avide de nouvelles, espérant apprendre enfin la cause de cette agitation.




  — Que se passe-t-il, Comprenez-vous de quoi il s’agit ?




  Catherine et Murielle échangent un regard interrogatif, suivi d’un geste d’impuissance. Catherine danse d’un pied sur l’autre et fait de petits bonds pour hisser son regard, une fraction de seconde, au-dessus des têtes.




  — Il paraît que les CRS évacuent les abords du palais de justice et que ça ne se passe pas trop bien ! Les copains résistent et il y a des blessés… C’est à la radio qu’ils ont entendu ça.




  L’information circule comme une traînée de poudre, et aussitôt, Catherine répète à Murielle ce qu’elle vient d’entendre.




  — Oh ! les salauds. Mais ils sont fous ! On n’est pas des casseurs, des voyous, on ne mérite pas un tel traitement quand même ! s’exclame Murielle, soudain furieuse. Sautant comme un ressort et brandissant le poing vers la façade de la sous-préfecture, toujours aussi impassible, elle hurle :




  — C’est dégueulasse ! Salauds !




  La place entière maintenant ressemble à une mer agitée, les cris et les insultes fusent de toutes parts.




  Catherine, plus sereine, regarde ce spectacle, et la peur la saisit… Elle a soudain l’impression de se trouver en face d’une bête apeurée ou blessée, rassemblant ses forces et grognant sa terreur avant de bondir. Bien que faisant partie de la foule, elle s’en sent surtout la prisonnière. Le danger est là, menaçant, croissant, et elle ne sait que faire pour y échapper. Sa voisine bondit toujours, cognant l’air de ses bras et hurlant à tue-tête. Catherine pose doucement sa main sur l’épaule de Murielle en accompagnant ses mouvements, d’abord, puis en exerçant progressivement une pression pour l’inviter à ne plus sauter. Surprise, cette dernière s’arrête et se tourne vers elle, les yeux encore exorbités et le souffle court. Elle hausse les sourcils autant par étonnement du calme apparent de sa nouvelle amie que pour lui demander : « Qu’est-ce que tu veux ? », mots qu’elle ne prononça que dans sa tête, tant elle était essoufflée.




  — Je t’en prie, calme-toi, Murielle ! Ça ne sert à rien.




  En tâchant d’apaiser la jeune femme et en la tutoyant, Catherine avait l’impression de se mettre à l’abri et de calmer la foule. Au moins faisait-elle quelque chose, même dérisoire, pour exorciser sa peur. De fait, en concentrant son attention sur sa voisine, elle ressentit moins la présence des manifestants et l’effet de leur colère.




  Entre deux halètements, Murielle souffle :




  — Ça ne te fait rien à toi ? À son regard, on pouvait voir qu’elle était heureuse de l’intimité que Catherine venait de créer.




  — Oh si, bien sûr ! Mais hurler à la nuit ne va pas faire avancer les choses. Si nous nous laissons gagner par la colère, cela peut conduire à la violence et à toutes sortes de débordements qui risquent de retourner l’opinion publique contre nous. Notre espoir, c’est de gagner le soutien des habitants de ce pays, pas de jouer au plus fort avec les CRS.




  — Tu as…




  — Mes amis !




  Ces derniers mots interrompirent Murielle dans sa réponse. Juché tant bien que mal sur les torsades métalliques de la grille de la sous-préfecture, un homme armé d’un porte-voix tente de se faire entendre.




  — Mes amis !… S’il vous plaît !…




  Cela dura bien deux minutes. Au fur et à mesure qu’il répétait inlassablement son appel, le tintamarre diminuait, laissant place à un brouhaha de salle de spectacle se dissipant peu à peu comme au lever de rideau.




  — Mes amis ! Je vous demande de garder votre calme. Oui, je confirme la nouvelle, les forces de l’ordre sont en train de dégager les abords du palais de justice. Quoiqu’il arrive maintenant, c’est par la dignité et le calme, plus que par la violence que nous parviendrons à quelque chose. Si les CRS tentent de nous déloger de cette place, asseyez-vous tranquillement, gardez le silence, accrochez-vous les uns aux autres solidement par les bras et opposez une simple résistance passive le plus longtemps que vous pourrez. Ne cherchez et ne provoquez à aucun moment l’affrontement ; vous savez qu’à ce jeu nous n’aurons pas le dernier mot. En revanche, s’ils réussissent à nous déloger, rendez-vous à la mairie où nous nous reformerons. Chaque fois qu’ils nous feront déguerpir d’un lieu, nous nous rassemblerons de nouveau dans un autre. Ok ? Si vous êtes d’accord, levez la main !




  Immédiatement une large majorité de mains se lève sur un « Ouiiiii !… » puissant et enthousiaste.




  — Ça, c’est pas bête, commente Catherine. Jouer à la savonnette ; devenir insaisissable, mais être là. Voilà une excellente idée. De cette façon on occupe toujours le terrain et c’est l’essentiel. Il faut durer.




  Le calme revenait sur la place. Il y avait toujours du brouhaha, mais cette fois celui de conversations plutôt enjouées qui se mêlaient les unes aux autres et se fondaient en mélodie de bonne humeur. La foule des manifestants, par petits paquets s’asseyait ; quelques éclats de voix de personnes s’appelant de loin déchiraient par moments le bourdonnement qui s’élevait de la place. Au loin, d’on ne sait où, chuintait la musique d’une radio, déformée par les bruits et l’éloignement.




  Chapitre 3.




  La conscience de rareté, la conscience d’Abondance




  Par mimétisme ou par envie, Catherine s’assit, entraînant Murielle dans son mouvement. Était-ce pour se rassurer, se préparer à l’intervention possible de la police ou pour se réchauffer ? Elle prit le bras de sa compagne qui se laissa faire. Elles restèrent là de longues minutes, sans rien dire, regardant la foule assise qui se tassait peu à peu sous l’air vif de la nuit et l’attente de l’inconnu.




  — Tu es de la région ?




  Catherine, engourdie par la torpeur du moment, sursauta légèrement à la voix de Murielle.




  — Non, je viens de Corrèze, d’un tout petit hameau à une trentaine de kilomètres de Brive. Le Hameau de la Source. Enfin, c’est là que je me suis installée depuis bientôt quatre ans. Avant j’habitais en région parisienne.




  — Par choix ?




  — Oh oui ! Je suis en train de réaliser un rêve. Cet endroit correspond exactement à ce que j’espérais. Je suis tombée dessus par hasard. Enfin, façon de parler, car entre nous je ne crois pas au hasard.




  — Moi non plus ! Murielle hésita un long moment. Allait-elle lui en demander plus ? Ça ne lui semblait être ni le temps ni le lieu pour raconter sa vie : et puis, Catherine était une inconnue, surgie de nulle part sous l’effet de l’actualité. Demain ou dans quelques jours au plus, elles allaient être de nouveau happées par l’anonymat de la vie. Cela valait-il donc vraiment le coup de se lancer dans des confidences ?




  D’un autre côté, elle lui était sympathique. Quelque chose l’attirait en elle, l’intriguait. Elle avait envie d’en savoir plus. Et puis ne venait-elle pas d’affirmer qu’elle ne croyait pas au hasard ? Alors, autant se laisser porter par les événements et vivre l’expérience présente à fond. Elle chassa d’un geste imaginaire le dialogue intérieur qui s’était mis en place, et ajouta :




  — Je ne veux surtout pas être indiscrète. Si tu ne le désires pas, dis-le-moi franchement, mais j’ai envie d’en savoir plus sur toi. Tu veux bien me dire qui tu es, ce que tu fais, ce qui t’a amené, ici ? Après tout, je crois qu’on est coincées pour un bout de temps, alors, si tu le veux bien, profitons-en pour mieux nous connaître.




  Catherine se tourna vers Murielle. Elle resta silencieuse quelques secondes. Sans doute entretenait-elle un dialogue intérieur semblable à celui de sa voisine. Elle sourit et se blottit un peu plus près en lui serrant le bras.




  — Ok ! Je m’appelle Catherine Lambert, j’ai 38 ans, j’ai deux enfants, Aurore, 8 ans et Julien 10 ans, dit-elle sur un ton monocorde comme si elle récitait une leçon. Non ! Je plaisante, ce n’est pas mon CV que tu veux, n’est-ce pas ?




  Ma vie a basculé il y a 6 ans. Pierre, mon mari, s’est tué en voiture…




  — Oh ! Je suis désolée.




  — Menteuse !




  Murielle, interloquée, dévisage Catherine, et, devant l’air moqueur de cette dernière, éclate de rire.




  — Tu as raison. On ne sait jamais quoi dire à quelqu’un qui a vécu le décès d’un proche, et on se confond toujours en banalités de toutes sortes. Mais excuse-moi, je t’ai interrompue.




  — J’étais alors chef d’entreprise ; une affaire de négoce que possédait ma famille et dont j’avais hérité. Pierre était professeur d’histoire à la fac. C’était un homme brillant, qui vivait l’histoire avec ses tripes. Pour lui, ce n’était pas une accumulation de faits et de dates, mais les destins de personnes bien vivantes. Il avait le don de raconter les choses comme si elles sortaient de l’actualité du moment. C’était plein de sentiments, de vie. Il t’emportait dans un voyage à travers le temps, tu étais d’un seul coup transportée dans l’histoire. Pendant un moment, tu vivais une autre vie…




  Catherine se tut, restant accrochée à l’évocation de Pierre, puis, revenant sur terre elle enchaîna :




  — Quand c’est arrivé, j’ai cru que je ne pourrais jamais m’en relever. J’étais écrasée par la peine et par la culpabilité aussi. Il n’était plus là. Je m’apercevais que cela faisait des mois que nous n’avions pas eu de vraie conversation ensemble. Tu sais ? Un vrai partage où l’on dit à l’autre ce qui est important pour soi, ce que l’on aime, ce que l’on redoute, où l’on échange de la tendresse, où l’on s’écoute mutuellement, où l’on existe vraiment l’un pour l’autre, quoi, tu comprends ? D’un seul coup, je prenais conscience que j’avais mené mon existence en enfant gâtée. Jamais l’idée de la mort ne m’avait effleurée. Nous étions jeunes tous les deux, nous réussissions l’un et l’autre dans notre partie, mais moi, plus que lui, je m’étais laissée aspirer par les « obligations professionnelles ». C’est le boulot qui avait ma priorité. J’étais toujours ailleurs, en train de faire… faire… faire… Je crois que le succès et l’argent avaient réussi à me persuader que nous étions invincibles. Mais le manège a brusquement cessé de tourner. Je me suis retrouvée seule, face à moi-même et la personne que je découvrais ne m’était pas des plus sympathiques.




  J’ai vécu ainsi plusieurs mois, comme un automate, utilisant les gestes et les obligations de la vie comme un anesthésiant. Au fil du temps, j’ai fait le deuil de mon mari et je me suis peu à peu reconstruite. Mais la vie avait changé de sens. Je ne trouvais plus le même goût à l’activisme fébrile. Pierre, par son départ prématuré m’avait conduite, malgré moi, à me poser des questions sur la vie, à relativiser le pouvoir, l’argent et la réussite dont la quête m’avait fait passer à côté de tant de choses essentielles et dont je savais maintenant qu’ils étaient inaptes à empêcher l’échéance face à laquelle nous nous retrouvons tous égaux…




  J’ai donc posé mon regard sur mon travail et sur l’économie en général puisque c’était mon monde. En tant que chef d’entreprise, j’étais passionnée par ce que je faisais. C’est un jeu grisant qui, en plus, me faisait bien gagner ma vie. Enfin, gagner jusqu’à ce que je m’aperçoive de tout ce qu’il m’avait fait perdre !… Le climat de concurrence exacerbée dans lequel baignent maintenant toutes les entreprises pousse au dépassement permanent. C’est excitant pour l’esprit, cela stimule la créativité, car on n’a pas le choix ; il faut être parmi les meilleurs, faute de quoi c’est l’élimination. Tant que j’avais « le nez dans le guidon », j’acceptais la règle du jeu comme étant naturelle. Elle me plaisait même, car j’ai toujours été attirée par le défi. Mais quand j’ai relevé le nez, j’ai pris conscience des conséquences suicidaires de ce jeu.




  — Suicidaires, dis-tu ?




  — Oui, car derrière le leurre de la victoire immédiate se cache l’ombre de l’issue fatale qu’elle génère. Tu sais, un peu comme un coureur cycliste qui, pour rester dans la course, serait obligé chaque jour d’aller un peu plus vite. Pour parvenir à cela, il se doperait et épuiserait son cœur, de telle sorte que chaque succès ne ferait que le précipiter un peu plus vite dans la tombe.




  — Je comprends l’analogie, mais je dois t’avouer que je ne connais pas grand chose à l’économie, alors je ne réalise pas clairement en quoi le système est suicidaire.




  — Il l’est à plusieurs niveaux. Regarde l’emploi par exemple. C’est un problème majeur ! Ce qui nous réunit aujourd’hui n’est-il pas qu’une conséquence de la dégradation continuelle du travail qu’accompagne bien évidemment une augmentation proportionnelle de la misère et de l’exclusion ? Les SEL n’auraient sans doute jamais vu le jour si nous avions continué à vivre dans un contexte de plein emploi. Tu es d’accord avec moi ?




  — Oui, peut-être ; je ne sais pas…




  — À ton avis, pourquoi l’emploi se dégrade-t-il malgré les efforts qui sont faits pour le maintenir ?




  — Eh bien. Sans doute parce que maintenant on sait produire en quantité, plus que ce que les gens peuvent acheter, par conséquent il n’y a pas assez de travail pour les entreprises. Je pense aussi à l’effet de l’amélioration prodigieuse des technologies qui remplacent un peu plus chaque jour le travail humain. Puis il y a les effets de la compétition internationale qui met en concurrence la main d’œuvre de tous les pays…




  — Pour quelqu’un qui ne connaît pas l’économie, voilà une assez belle analyse.




  — Ne te moque pas, c’est une affaire de simple bon sens, il n’est pas nécessaire de sortir d’une école de commerce pour comprendre cela.




  — Et si je te disais que la cause des causes est l’abondance, que dirais-tu ?




  — L’abondance ? Murielle ouvrit de grands yeux et resta sans voix quelques secondes. Si j’étais SDF, chômeuse, ou même simple employée au SMIG, je te volerais dans les plumes. Et puis comment peut-on parler d’abondance quand on sait qu’un tiers de la planète crève littéralement de faim et qu’un autre tiers se maintient juste en état de survie. Je trouve cette affirmation choquante, voire insultante à l’égard de tous ceux qui souffrent.




  — Je me doutais de ta réaction. J’ai eu exactement la même. C’est justement parce que cela semble énorme que cela ne vient à l’esprit de personne, pas même à celui de nos dirigeants. Pourtant je persiste et signe en t’accordant que ma façon de présenter les choses est un peu « provoc ».




  Comme tu l’as dit tout à l’heure, l’essor des techniques est un phénomène récent. Il remonte au début du XIXe siècle. C’est ce qu’on a appelé la révolution industrielle. Tu vois de quoi je veux parler, oui ?




  — Bien sûr, je ne connais pas grand chose au sujet, mais cela, je pense que tout le monde le sait !




  — Ce fut une incroyable révolution ! Avant, pour produire, un homme n’avait que ses bras, prolongés par quelques outils rudimentaires. Tu te rends compte, depuis l’aube de l’humanité jusqu’à il y a à peine deux siècles, une personne, en travaillant de l’aube au crépuscule, satisfaisait à peine plus qu’aux simples besoins de sa famille ; et quand je dis besoins, je ne fais allusion qu’au strict essentiel. Malgré cela, la disette frappait régulièrement et décimait les populations. Oui, jusqu’à cette époque, l’humanité n’a connu que la rareté. Note bien entre parenthèses que cette rareté n’était qu’apparente car la planète de nos lointains aïeux regorgeait de tout ce qui fait notre confort d’aujourd’hui. Tout était là mais ils ne le savaient pas…




  Mais voilà la mécanisation, et selon le secteur considéré, c’est par deux, dix, cent, mille, que la productivité humaine est multipliée. Un seul individu aujourd’hui produit ce qu’il faut à des milliers d’autres ! Et là, nous ne parlons plus du simple nécessaire, mais aussi du superflu allant jusqu’aux gadgets les plus inutiles, mais rendus nécessaires par le matraquage publicitaire. Il suffit de se promener dans les rues et de faire du lèche-vitrines pour s’en rendre compte ! Quand tu vas dans ton hypermarché, dis-moi, n’est-ce pas l’abondance que tu as sous les yeux ?




  — Bien sûr, vu sous cet angle… Mais c’est limité aux sociétés industrialisées ; l’ensemble du monde n’en profite pas, et à l’intérieur de ces mêmes sociétés, de nombreuses personnes, loin s’en faut, n’y ont pas accès. Et puis, et surtout, on sait maintenant que les ressources naturelles sont en voie d’épuisement. Pas seulement le pétrole, mais le fer, le cuivre, l’eau aussi… Bref toutes les matières premières… Peut-on toujours, dans ces conditions, parler d’abondance ?




  — Je t’accorde que nous avons du souci à nous faire. Mais j’insiste. Notre planète est abondance. Regarde combien elle est généreuse. Regarde la diversité des richesses qu’elle nous offre ? S’il y a bien une réalité c’est celle de l’abondance ; mais comme je te le rappelais, faute de connaissances et de moyens techniques, les hommes ne l’ont pas vue. Ce qu’ils ont vu en revanche, c’est la rareté. Et c’est ainsi qu’ils ont dû lutter et travailler dur pour simplement survivre.




  — J’ai du mal à te suivre. Ce qui importe en fin de compte, c’est ce que nous sommes capables de percevoir. Si nos connaissances ne nous permettent d’identifier qu’une toute petite partie de cette abondance de sorte que nous croyons ne pas avoir assez pour tous, la réalité ce n’est pas ce qui est dans l’absolu mais ce que nous croyons.




  — Bingo ! Tu viens de taper dans le mille. C’est bien cela. La réalité pour nos ancêtres, ce fut la rareté. Or il est une caractéristique fondamentale propre au vivant, c’est celle de s’adapter au milieu pour survivre. Les être humains que nous sommes se sont adaptés en développant un mode de pensée approprié pour gérer la rareté. C’est ce que j’aime appeler la « conscience de rareté ». Et tant que l’homme n’a pas su produire en suffisance, ce mode de pensée a garanti sa survie. Merci nos ancêtres ! Vous avez bien joué car nous sommes là grâce à vous !




  — Et c’est quoi ce mode de pensée ? Tu pourrais le définir en quelques mots ?




  — Peur, accumulation et compétition…




  — Et c’est tout ?




  — Tu m’as demandé en quelques mots, non ? Murielle grimace.




  — Très drôle. Bon, disons que j’aurais besoin de plus de mots pour comprendre…




  — Imagine que tu te retrouves sur une île aride avec un groupe de naufragés. Il y a bien un petit ruisseau, un peu de végétation mais manifestement pas grand chose. À simple vue de nez tu es certaine qu’il n’y a pas assez pour tout le monde. Que ressens-tu au fond de toi




  — … De la peur ?




  — Eh oui, de la peur de manquer qui cache bien sûr la peur fondamentale à tout être humain, celle de mourir. Cette peur, c’est ton carburant. C’est le carburant propre à la survie car sans peur, on meurt !




  — Comment cela ?




  — Si tu n’as pas peur, tu n’as pas conscience du danger. Si l’oiseau n’a pas peur, il ne s’envole pas à l’approche du chat et se fait bouffer…




  — C’est juste.




  — La peur de manquer et de mourir va te pousser, si les circonstances le permettent, à faire des réserves aux cas où, et à lutter pour prendre ta part et la conserver ; car bien sûr les autres ont aussi peur que toi et, puisqu’il n’y a pas assez pour tous, c’est la loi du plus fort.




  — Es-tu sûre de cela ? À entendre mes grands-parents et au travers de textes que j’ai lus, j’avais plutôt l’impression que c’est la solidarité qui, au contraire, présidait.




  — Tu m’obliges à aller dans le subtil. Oui, c’est vrai. On touche là à l’ambiguïté de l’homme. D’un côté il sait qu’il ne peut pas s’en sortir seul, ce qui l’incite à coopérer et de l’autre il a peur qu’on lui prenne sa part, ce qui le pousse à lutter. Une longue histoire d’amour et de haine, de générosité et d’égoïsme, de coopération et de compétition. Il n’empêche que si tu veux bien regarder les choses à un niveau plus profond, la solidarité dont tu parles est alimentée par la peur, et non par l’amour. C’est l’intérêt, le besoin de survie qui sont sous-jacents. La solidarité prévaut tant qu’il y a encore de quoi survivre, mais si les conditions deviennent plus critiques, alors apparaissent les réflexes de sauve-qui-peut qui peuvent conduire aux pires excès. Inutile d’entrer dans les détails, l’histoire, ne serait-ce qu’au XXe siècle, tout proche de nous encore, nous en peint un beau tableau non ?




  Murielle fait une moue d’approbation mais n’ajoute rien. Catherine reprend donc :




  — Maintenant, change d’île. Avec les autres naufragés vous voilà sur une île de cocagne. Des rivières, des forêts, des prairies, des arbres fruitiers, des eaux poissonneuses, du gibier, des porcs sauvages qui ne demandent qu’à être domestiqués, une terre fertile…




  Bref tout est là. Que ressens-tu ?




  — Compte tenu des circonstances, je pense que je suis bien contente d’avoir réchappé du naufrage et que je suis reconnaissante à la Vie de me faire échouer sur cette île.




  — Reconnaissante à la vie. Tu as le don des mots justes. Oui, cette fois, c’est la reconnaissance et comme tu es certaine qu’il y a tout en abondance, bien plus que nécessaire, ce n’est plus la peur qui est en toi mais ?…




  Catherine laisse en suspens la question quelques instants pour donner plus de poids à la réponse…




  — La confiance ! Et si tu as confiance en la vie, vas-tu chercher à accumuler et lutter ?




  Cette fois Catherine ne donne pas la réponse elle-même. Murielle hésite quelques instants et dit :




  — Non je vais faire en sorte que ça dure. Je vais donc « cultiver mon jardin » comme nous le conseillait Voltaire, autrement dit je vais gérer ce beau patrimoine qu’est cette île et, comme je sais qu’il y a bien assez pour tous, inutile de lutter ; au contraire, je vais faire cela avec les autres car l’association des talents ne peut qu’être bénéfique tant à la collectivité qu’à chacun d’entre nous.




  — Bravo ! Nous sommes bien sur la même longueur d’onde. Confiance, gérer, coopérer, c’est ce que j’appelle la conscience d’Abondance.




  — D’accord ! Mais encore faut-il être sur cette île de cocagne. Or sur notre « île terrestre », une fois qu’on aura résolu la crise économico-financière, restera à faire face aux effets désastreux du réchauffement climatique et à la raréfaction des ressources naturelles. Pas mal notre île ! Bonjour l’abondance !




  — Ce n’est pas l’île qu’il faut blâmer mais ses habitants. C’est leur incapacité à percevoir l’abondance qui nous a conduit là où on en est.




  — Explique !




  — Tant que l’être humain a vécu dans la rareté, il avait beau travailler tout le jour durant et employer à cela toute la main d’œuvre disponible, il ne parvenait qu’à satisfaire au mieux les besoins essentiels à sa survie. De plus, ses moyens de production étaient si rudimentaires qu’il n’avait qu’une empreinte écologique quasi nulle. Mais voilà le siècle des lumières et l’engouement pour les sciences. Et voilà l’industrie et la naissance de la production de masse. Et voilà que l’homme se met à rêver. Tout devient possible ! On peut accéder au bonheur en améliorant les conditions de confort et de sécurité. Et arrive le jour qui devait arriver : l’homme enfin, grâce aux connaissances et aux technologies dont il dispose s’affranchit des contraintes de la rareté. Sauf que… Et voilà le hic ! Il ne s’en aperçoit pas. Pourquoi ?




  Murielle écarte les bras pour dire qu’elle ne sait pas.




  — Parce que ce n’est pas visible ! Tu le rappelais toi-même… Une toute petite partie de l’humanité bénéficie de la production. La majorité des gens vit toujours avec extrêmement peu, au point que plus de 20 000 personnes meurent tous les jours de la faim selon les Nations Unies. Cet océan de pauvreté pour les uns, de misère pour les autres laissent croire que la rareté est toujours là et qu’il faut continuer à lutter.




  — Eh bien oui, n’est-ce pas le cas ?




  Catherine regarde Murielle un peu étonnée. Mais après tout pourquoi devrait-elle voir ce que la majorité des gens n’a pas encore réalisé, tant l’évidence semble étayer la thèse de la rareté ? Elle prend le temps de respirer et reprend.




  — Quand j’étais gamine, et lorsqu’il y avait une fête de famille, on avait l’habitude de faire ce qu’on appelait la pyramide de champagne. Tu sais ce que c’est ?




  Murielle toute heureuse de pouvoir enfin répondre ;




  — Oh oui ! Chez moi on faisait ça aussi. On dispose les coupes en cercle sur la table puis on forme un deuxième rang de coupes qui repose sur les bord de celles du bas et ainsi de suite jusqu’à une coupe seule en haut de la pyramide. On verse alors le champagne dans la coupe du haut qui, lorsqu’elle est pleine, déborde et le champagne ruisselle dans les coupes du dessous jusqu’à ce que toutes les coupes soient remplies. Mais quel rapport ?
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